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\fon ! Il n'est pas trop tard pour parler
[cncor d'elle !
La bande Bonnot - Garnier fera 
jongtemps l’objet de toutes les con­
versations. Les misérables eux-mêmes 
semblent prendre le soin de leur publicité 
par l’énormité de leuis exploits, lorsqu’ils 
sont libres; par leur attitude devant le 
juge, lorsqu’ils sont pinces. Eu outre, ils 
ont la coquetterie de se faire arrêter un 
par un afin de prolonger l’émotion, et de
Eaduer l’intérêt. Ce sont, à la vérité, de meux dramaturges. C’est dommage
Su’ils n’aient fait jusqu’à présent que es tragédies !...
Je ne sais pas si l’on songe à tous les 
à-côté de cette étonnante affaire. L’es­
prit du peuple et, par conséquent, l’inté­
rêt se portent tout naturellement vers 
les principaux personnages de la pièce. 
Il en est d’autres également intéressants 
que l’on oublie le plus généralement.
Ainsi pour les victimes de la sinistre 
bande, on en établit à peu près fidèle­
ment la liste. On n’a garde d’oubliei le 
garçon de recette Gaby, de la rue Orde- 
ner; les deux vieillards de Thiais, tués 
dans leur lit; la victime de Montgeron; les 
infortunés employés de la Société géné­
rale de Chantilly; l’agent Garnier, assas­
siné rue du Havre... Il y en a d’autres. Te­
nez ! Lorsque l’agent Garnier fut tué par 
les bandits en automobile, des policiers 
sautèrent dans une auto d’emprunt et 
s’élancèrent à la poursuite des miséra­
bles. Dans leur course folle, ils écrasè­
rent une brave femme qui fut transportée 
à l’hôpital où elle est morte. Personne ou 
à peu près personne n’en a parlé. C’est une 
victime pourtant que les bandits portent 
sur la conscience.
En voici d’autres. Les journaux ont si­
gnalé qu’au lendemain des attentats de la 
bande tragique, les armuriers avaient 
réalisé des affaires d’or. Chacun, désireux 
de défendre sa peau et son bien, s’ar­
mait et s’exerçait. Eh bien ! à cette occa­
sion encore, il y a eu des victimes. 
En plusieurs endroits, des personnes inha­
biles ou imprudentes se sont blessées et 
mêii-e se sont tuées en maniant des ar­
mes destinées à leur défense. E t cela, à 
cause et par la faute de qui ! De Bonnot 
et de ses complices.
Il y a aussi, il y a surtout les victimes 
qui deviennent folles. Celles-là sont nom­
breuses. Dans les journaux de ce matin 
seulement, j’en ai compté deux : un en­
trepreneur de peinture et une concierge. 
Le premier a cru soudainement qu’il était 
devenu Bonnot et il s’est réfugié sur le 
toit de sa maison armé jusqu’aux dents. 
On eut toutes les peines du monde à le 
maîtriser; mais tous les efforts furent 
vains pour le ramener à la raison.
Quant à la concierge, elle est devenue 
folle en prenant pour Garnier un paisible 
visiteur qui lui adressait la parole.
Armons-nous, en même temps que de 
revolvers, d’un peu de sang-froid !




‘ La votation de dimanche
. . Neuchâtel, i0  avril.
t3 ne sais par quel coup du sort ou., 
a la poste ma dernière Lettre neuchâ 
teloke ne vous est pas parvenue; elle 
vous donnait le compte rendu des déci­
sions prises par nos groupements poli 
tiques au cours des assemblées qui eurent 
lieu à Corcelles et à St-Blaise. -
Comme vous le savez, les libéraux 
ont décidé de porter au Conseil national 
M. Bonhôte, avocat à Neuchâtel. Les 
radicaux, de leur côté, proposent M. 
Mentha, professeur à l’Université, homme 
de grand talent, mais n’ayant jamais 
pris part à aucune manifestation poli­
tique. Cette candidature, dite «natio­
nale», a quelque peu surpris. En géné­
ral, on pensait que les partis modérés 
s’allieraient et lutteraient contre l’ex­
trême gauche, qui revendique également 
un nouveau siège à Berne. M. Graber, 
le candidat socialiste, est instituteur à 
La Cliaux-de-Fonds. Ses idées interna­
tionalistes lui ont valu à différentes 
reprises des attaques violentes aux­
quelles, du reste, il répondait du tac au 
tac.
On propose un seul candidat au Conseil 
d’Etat, en remplacement de M. Per­
lier, conseiller fédéral : M. Henri Calame, 
rédacteur du Neuchâlehis.
Jusqu’ici, la campagne électorale a 
été calme. La polémique entre libéraux 
et radicaux est sans aigreur; chaque 
parti revendique son droit de façon 
courtoise; les radicaux ne s’en prennent 
qu’aux socialistes.
Quel sera le résultat ?
On peut s’attendre, sans nul doute, 
à un ballottage. H faudra donc voter 
à nouveau. Au premier tour, on escompte 
une majorité dé voix radicales, puis 
Tiendront les voix socialistes et enfin
les libérales. Mais quel sera le résultat 
du second tour ? On pronostique dans 
certains milieux la victoire des socia­
listes. Cet événement, pourtant si aléa­
toire, n’en est pas moins l’objet de 
bien des conversations et au sein des 
partis bourgeois, on s’en rejette de l’un 
à l’autre la responsabilité.
Gl,
LE CANALJE PANAMA
Dès maintenant, tout le monde se 
préoccupe des conséquences de l’ouver­
ture du canal de Panama.
M. Ballin, le directeur de la grande com­
pagnie de navigation allemande Ham­
bourg-Amérique, vient de faire un voyage 
aux États-Unis pour étudier cette ques­
tion qui touche de si près les intérêts dont 
il est chargé.
Dans un article du Berliner Tageblatt. 
il expose les modification qu’apportera 
la nouvelle route au trafic mondial. '
La première conséquence importante 
va être de diminuer la distance entre les 
ports de la côte américaine de l’Atlan 
tique, débouchés des régions industrielles 
et ceux du Pacifique : San Francisco 
qui était à 13.237 milles de New-York 
par le détroit de Magellan, sera à 5277 
milles par le canal de Panama ; la distan 
ce New-York-Valparaiso par mer passe 
ra de 8447 milles à 4606; New-York- 
Guyaquil, de 10.385 à 2851. Le trafic 
des marchandises lourdes et certainement 
des marchandises en ballot n’emprunte­
ra plus le long parcours terrestre de l’A­
mérique du Nord, mais la voie maritime 
qui sera absolument meilleur marché. 
Les grandes sociétés de chemins de fer 
américains feront une guerre de tarif 
pour garder ce trafic. Mais il est à pré­
voir que les frais de transport par mer, 
beaucoup meilleur marché, décideront en 
une telle concurrence en faveur de la 
voie maritime.
Pour le trafic allemand, il y aura une 
modification analogue; le trajet Ham- 
bourg-Valparaiso est de 9285 milles 
actuellement par le détroit de Magel 
lan; il sera de 7731 milles. Hambourg 
San-Francisco passera de 14.075 milles 
à 8402. '
Naturellement une grande partie du 
commerce allemand, entre autres celui 
du salpêtre, prendra la route du canal. 
Dans quelle mesure? Cela dépend des 
tarifs appliqués pour le passage.
Avec le sens pratique des Américains, 
dit M. Ballin, on peut, avec sûreté pen­
ser que le tarif sera appliqué au point 
de ne pas éloigner le trafic. Le calcul 
est fort simple. Il faut compter ce qu’un 
vapeur moyen dépense en charbon, ga­
ges, assurances, etc., en passant par le 
détroit de Magellan, et on établit le tarif 
pour le transit à travers le canal de Pana­
ma de façon à ce que l’armateur trouve 
un bénéfice à utiliser cette voie de com 
munication.
ON GRAND BANQUIER AMÉRICAIN
accusé d ’avo ir voulu tu e r sa fem m e
A la surprise générale de Faristocratië 
financière de New-York,. un mandat 
d’amener a été lancé contre un de ses 
membres les plus connus, M. Beach, ami 
intime et associé de W. William K. Van 
derbilt senior.
Pendant une villégiature dans une 
station d’hiver de la Caroline du Sud, 
fréquentée par toute la haute société 
new-yorkaise, la petite ville d’Aiken, 
M. Beach aurait tenté d’assassiner sa 
femme. Telle est, du moins, l’inculpation 
que -la police a  relevée contre lui.
Dans la nuit du 28 février dernier, Mme 
Beach, qui est d’une grande beauté, fut 
trouvée étendue près de la porte de sa villa, 
une plaie béante à la gorge et ses boucles 
d’oreilles arrachées. Revenue à elle, elle 
accusa un nègre, que, malgré toutes les 
recherches, il fut impossible de retrouver.
Par contre, les bijoux de la victime 
furent découverts à peu de distance du 
lieu de l’attentat, et, non loin de là, les 
détectives ramassèrent, tout ensanglanté, 
un couteau à gaine d’or incrustée de 
diamants qui appartenait à M. Beach.
Les soupçons qui naquirent de ces cons­
tatations s’aggravèrent lorsqu’on apprit 
mercredi dernier que M. et Mme Beach 
venaient de s’embarquer pour l’Europe. 
Dans ces conditions, la police n’hésita 
plus et chargea les détectives de Scotland 
Yard de s’assurer de la personne de M. 
Beach.
La sensation produite par cette nou 
velle est énorme.
D’après notre confrère, le New-York 
Herald, M. Frédéric O. Beach a quitté 
Londres mardi soir par le train de huit 
heures, à destination de Paris. Il était 
accompagné de Mme Beach et de sa fem­
me de chambre.
M. et Mme Beach étaient arrivés par le 
Mauritania, lundi soir, à Fishguard, et 
avaient gagnéLondresaussitôt par le train 
spécial qui assure la correspondance des 
paquebots.
Ils devaient rester dana la capitale an-
NOTHB ÇONOOTOS
Les plus grands Contemporains suisses
M  CISTE W ÉM LE
La liste idéale que nous cherchions 
à établir est enfin arrêtée. De tous 
nos contemporains, c’est le docteur 
Roux, le meilleur de nos chirurgiens, qui 
a conquis le plus de sympathies (2.189 
voix). Après lui vient Sulzer, le premier 
de nos industriels (2044) ; puis c’est 
Hodler, le plus célèbre de nos peintres 
(1963), qui est suivi d’assez loin par-le 
musicien G. Doret (1513); enfin, c’est, 
après le colonel Audéoud (1459) et M. 
Forrer (1320) le nom de Virgile Ros- 
sel qui clôt la série (681).
Ce qui frappe tout d’abord à la vue de 
ces résultats, c’est la façon de voir éclec­
tique et la liberté de jugement dont ont 
fait preuve les votants. E tant donné
le fait que la plupart des bulletins éma­
naient de leur canton, les Genevois 
auraient pu facilement imposer une de 
leurs gloires locales s’ils s’étaient montrés 
particularistes ou chauvins. Au lieu de 
cela, ils ont tenu à se placér à un point 
de vue aussi largement national que pos­
sible, preuve en soient les noms de confé­
dérés suisses-allemands qu’ils ont mis 
en avant, celui de Sulzer, par exemple.
Notre dépouillement étant terminé, 
nous procéderons incessamment à la pu­
blication des noms des lauréats. Nos prix 
iront naturellement aux listes se rappro­
chant le plus de celle que nous avons 
établie en comparant entre eux tous les 
bulletins qui nous sont parvenus.
VOICI LA LISTE IDEALE SOUS SA 
FORME DEFINITIVE, les noms étant 
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Dès demain, samedi, nous annoncerons 
quels sont les gagnants de notre con­
cours.
7. V irg ile  ROSSEL, é c r iv a in  
i .  Gustave DORET, m usic ien
N o s  g r a n d s  i n d u s t r i e l s
Dans ce domaine encore le public a 
été presque unanime et c’est à M. Sulzer, 
le grand industriel de Winterthour, le 
directeur de la fabrique de machines dont 
les produits se retrouvent dans le monde 
entier, qu’est allée la grande majorité des 
voix (2044 sur 3.108).
Ensuite, mais bien loin en arrière, 
c’est un Suisse romand, M. Suchard, le 
fondateur de la fameuse fabrique de cho­
colat (224).
La raison sociale Escher-Wyss (171) 
précédé de peu les noms du grand cho­
colatier Cailler (161) et de Bally, le pro­
priétaire de la fabrique de chaussures de 
Schœnenwerd (160).
La maison Peter, Cailler, Kohler a sa 
place à part (86).
Nestlé (43) et Maggi (42) se tiennent de 
très près. Puis, Brown-Boveri, entrepri­
ses électriques à Baden (20), et von Roll, 
ilers à Gerlafingen (15).
F e rd in a n d  HODLER, pe in tre  
1. D octeur ROUX
(Phot. de Jongli. — Reproduct. interdite)
6. L. FORRER
Président de la, Confédération
Plusieurs grands noms de l’indus­
trie genevoise ont été mis en avant; ce
2. Ed. SULZER, in g é n ie u r
(Phot. Ph.-H. Linck, W in terthou r)
5. Colonel AUDÉOUD
sont, entre autres, ceux de MM. Raou 
Pictet (12), Piccard-Pictet, des auto 
mobiles Pic-Pic (10), Th. Turrettini (6). 
les horlogers P. Patek (5), Vacheron et 
Constantin (4) et Dufaux, l’inventeur de 
la Motoeacoche. (l).
M. Fama, le directeur Je l’usine de 
Saxon (5) voisine avec M. Peter, le fa 
bricant de chocolat (5).
Dans les différéntes branches de notre 
activité nationale nous remarquons enco­
re : dans les soieries, les noms de MM 
Schwarzenbach (3), Henneberg (1) et 
Grieder (1); dans l’industrie hôtelière 
Seiler (14), dans l’horlogerie : les Longines 
(1) et Dittisheim (1). M.Vautier, le fabri­
quant des fameux « Grandsons » n’a pas 
été oublié (1). '
Somme toute, et si l’on ne tient pas 
compte de toutes les raisons sociales ci­
tées et qui n’avaient rien à faire dans 
notre concours puisque nous deman­
dions des noms de grands hommes, la lis­
te  des réponses dans la catégorie des in­
dustriels a été particulièrement intéres­
sante et homogène.
glaise jusqu’à vendredi, mais apprenant 
qu’un mandat d’amener avait été décerné 
contre lui, M. Beach se rendit aussitôt à 
Dorchester House et eut un entretien avec 
l’ambassadeur des Etats-Unis. C’est alors 
qu’il se décida tout d’un coup à partir 
pour Paris et à y attendre les avis de son 
ami M. William K. Vanderbilt.
M. et Mme Beach semblaient violem­
ment émus par les circonstances qui ont 
causé leur départ hâtif. Cependant ni à 
l’ambassade américaine de Londres ni à 
Scotland Yard, on ne sait rien d’un man­
dat d’amener qui aurait été délivré contre 
le banquier new-yorkais.
Les « tapeurs^ de la reine
A l’occasion de l’inauguration du mo­
nument de la reine Victoria à Nice, Les 
Annales publient un chapitre des Mé­
moires inédits de M. Xavier Paoli, an­
cien commissaire spécial, qui, pendant
cinq ans, fut chargé d’assurer la sécurité 
de la souveraine durant ses villégiatures 
en France. Nous en détachons ce curieux 
passage :
Plus on est puissant, plus on est solli­
cité. Dès qu’on occupe un poste en vue, 
dès qu’on détient une parcelle d’autorité, 
ou est sûr d’être circonvenu par une foule 
de quémandeurs. Ceux qui gouvernent les 
peuples sont surtout et partout l’objet de 
requêtes singulières, de propositions in­
vraisemblables et — naturellement — 
de demandes d’argent qui, pour être 
exaucées, exigeraient plus de capitaux 
que n’en possèdent les milliardaires des 
deux mondes réunis.
La reine Victoria n’échappait pas à 
cette règle. Même en voyage, même en 
villégiature, elle recevait chaque jour, en 
dehors de son courrier sérieux, une quan­
tité innombrable de lettres émanant de 
correspondants occasionnels aussi va­
riés qu’imprévus.
En compulsant ces lettres, que les
secrétaires de Sa Majesté me commu­
niquaient fréquemment à toutes fins uti­
le s ,— j’ai pu me rendre compte, tout 
d’abord, que les plus sincères et les plus 
dignes d’intérêt n’étaient pas les plus 
nombreuses.
En général, ceux qui écrivaient à la rei­
ne étaient dépourvus de scrupules, hâ­
bleurs, pleurnicheurs, professionnels de ce 
genre de mendicité si répandu aujour­
d’hui, — tranchons le mot : « tapeurs ».
Les demandes de timbres et d’auto­
graphes étaient, en particulier, très fré­
quentes. Il n’était pas de jour où la reine 
n’en reçut et, parfois, de singulièrement 
audacieuses, comme celle d’un collec­
tionneur nantais qui avait pris soin, une 
fois, de dresser avec précision (en soixan­
te-douze articles développés b u t  plusieurs 
pages) la liste des timbres neufs ou obli­
térés, qui lui manquaient et qu’il ne dou­
ta it pas un instant que Sa Majesté ne fût 
disposée à lui offrir. : , ■
Nombreuses également étaient les de­
mandes d’objet usuels, de linge, de vête­
ments, etc.
Je passe sous silence les offres courantes 
de participation aux œuvres de charité, 
de souscription aux entreprises les plus 
diverses, et parfois les plus baroques, de 
billets de loterie, d’abonnements aux 
journaux, de publicité, etc.
Les femmes, encore mieux que les hom­
mes, saisissaient au vol toutes les occa­
sions, toutes les actualités, pour rendre 
leurs suppliques plus pressantes. Ainsi, il 
était de tradition, a la Cour d’Angleterre, 
que chaque année, dans les premiers jours 
d’avril, la souveraine fit distribuer so­
lennellement dans l’abbaye de West­
minster, par son grand aumônier, les au­
mônes royales qui étaient présentées 
sur un plat d’or massif spécialement af­
fecté à cet usage et conservé, ensuite, 
à la Tour de Londres avec les diamants 
de la couronne. Ces aumônes annuelles 
étaient représentées par des bourses de 
satin blanc, brodées au chiffre de la reine, 
contenant chacune autant de pièces de 
monnaies et distribuées à autant de pau­
vres des deux sexes que la souveraine 
comptait d’années.
En 1898, cette curieuse cérémonie 
avait eu heu, comme de coutume, à Wes- 
minster, pendant que la reine était à 
Nice. E t Sa Majesté ayant alors atteint 
l’âge de soixante-dix-neuf ans, il avait 
été distribué soixante-dix-neuf bourses 
contenant soixante-dix-neuf pièces de 
six pence neuves, au millésime de l’an­
née, à soixante-dix-neuf femmes et à 
soixante-dix-neuf hommes âgés de soixan­
te-dix-neuf ans. La presse du littoral s’é­
tait étendue avec une certaine complai­
sance sur ce petit événement. Aussitôt, 
une foule de solliciteurs — et surtout de 
solliciteuses — du même âge avaient cru 
pouvoir briguer en France la même fa­
veur. Je me rappelle, en particulier, d ’une 
bonne vieille habitant Cannes qui, en la 
circonstance, s’était empressée d’envoyer 
à la reine son extrait de naissance prou­
vant qu’elle était bien née, non seulement 
en 1819, mais exactement le 24 mai, 
« date dont je suis fi ère, — ajoutait-elle, 
— car ce même jour est née une grande 
souveraine qui fait le bonheur de son 
peuple»... ■ -
LE PLUS GRAND PAQUEBOT DU MONDE
L E  “ TITANIC”
Le plus grand navire du monde le Ti­
tanic a fait son premier voyage hier, em­
portant de Southampton à New-York 
plus de trois mille personnes y compris 
huit cents hommes d’équipage.Cette ville 
flottante, comme écrivait ce bon Jules 
Verne du Great-Easterne, il y a plus de 
cinquante ans, est peut-être plus extraor­
dinaire encore comme entreprise finan­
cière que mécanique, car YOlympic, ae 
la même ligne, ne jauge qu’environ mille 
tonnes de moins et une ligne allemande 
annonce pour l’année prochaine le lance­
ment d’un navire beaucoup plus grand 
qui atteindra 50.000 tonnes. Le Titanic 
n’en a que 40.000 mais pour les milliardai­
res qui voudront s’assurer un des deux ap­
partements complets, avec promenade 
réservée sur le pont, le prix du passage 
en Amérique Bera de 21.525 fr. D est vrai 
que pour environ la centième partie de 
cette somme on pourra «être du même 
bateau » en troisième classe mais avec les 
mêmes .chances d’arriver heureusement* 
Pour son voyage,;le vaisseau de Gargan­
tua emporte 75.000 livres de viande; 
16.000 bouteilles de bière, 10.000 bouteil­
les de vin et 12.000 bouteilles d’eau mi­
nérale, que Rabelais aurait bien laissée à 
terre, mais que réclament les estomacs de 
première classe.
temps touchant; l ’aviateur Cavalkû 
accompagnait le cercueil à une altitude 
de 200 mètres et laissait tomber des fleurs 
sur les participants à la cérémonie funè­
bre.
LE SEL
De tout temps, le sel a été considéré 
comme une substance de première uti­
lité. Les peuples se sont disputé la pos­
session des greniers à sel comme ils s’ar­
rachaient les vallées couvertes de céréa­
les. On voyait dans le sel, comme dans le 
blé, un aliment indispensable aussi bien 
pour le corps que pour l’esprit; et la 
croyance était si fort enracinée qu’elle a 
laissé sa trace dans le langage et que le; 
sel attique est devenu synonyme de 
l’esprit.
D’une étude du Dr Labbé sur le sel, 
nous détachons les lignes suivantes :
_ C est parce que le sel était de première 
nécessité, parce que personne, même le 
plus pauvre, ne croyait pouvoir s’en pas­
ser que fut instituée la gabelle. E t les 
voyageurs racontaient que, dans les con­
trées les plus éloignées de l’Afrique, les 
peuplades sauvages usaient du sel pour 
assaisonner leur nourriture.
Pourtant, il y avait là une part d’exa­
gération. En y regardant de plus près, on 
s’aperçut que le condiment dont- usaient 
ces sauvages n’était point le sel marin, 
mais un mélange de sels terrestres où le 
chlorure de sodium faisait défaut. Il y 
a quelques années, l’institution et la pra­
tique des régimes déchlorurés a montré 
que l’homme ne souffrait point de la pri­
vation prolongée du sel et que ses ali­
ments naturels en contenaient une propor- 
suffisante pour entretenir léquili-tion
INVENTEURJHÉCONNU
Après une courte maladie est mort 
à Pise, à l’âge de 71 ans, le professeur de 
ihysique à P Université de Pise, Antonio 
"acinotti, l’inventeur de la machine dy­
namo.
Tout jeune enoore, le physicien s’oc­
cupait d’applications pratiques des prin­
cipes scientifiques et il construisit l’an­
cre électro-magnétique qui permet de 
transformer le travail mécanique en 
électricité et l’électricité en travail mé­
canique, dans de grandes dimensions. 
Cependant Pacinotti, préoccupé de ses 
recherches, ne s’assura pas la propriété 
de son invention. A l’occasion d’un voya­
ge d’études fait à Paris, il visita les ate- 
iers et les laboratoires célèbres où ont 
été fabriquées les remarquables bobines 
d’induction de Rxuukorff ; il fit la des­
cription de l’ancre à induction. Le savant 
belge Gramme reconnut immédiatement 
ta grand valeur du système qui le condui­
sit à la construction de la célèbre machine 
qui procura à l’électro-technique un élan 
inattendu.
Plusieurs années plus tard seulement, 
Pacinotti put revendiquer la propriété 
et la priorité de son invention, notam­
ment par une description qu’il en avait 
faite en 1864 dans II Cimento, avant son 
voyage à Paris.
On a fort remarqué, le jour de l’enter­
rement, un fait peu banal et en même
bre salin de l’organisme; ce serait la fail­
lite de la gabelle si elle existait encore !
Si les recherches modernes ont appor­
té, quelque tempérament à l'idée de la né­
cessité fondamentale du sel dans l’ali­
mentation, elles ont fait apercevoir d’au­
tre part des applications du sel que nos 
pères ne soupçonnaient pas.
Introduit dans l’estomac, le ael excite 
la sécrétion du suc gastrique et le rend 
plus riche en acide chlorhydrique et plus 
actif dans la digestion. C’est lq justifica­
tion de son emploi comme condiment, 
c’est l’indication de le supprimer chez les 
malades atteints d’hyperclilorhydrie; 
c’est aussi la cause du dégoût et du dé­
faut d’appétit que provoquent à la longue 
les régimes déchlorurés.
Le chlorure de sodium est, de tous les 
matériaux salins qui prennent part à la 
constitution de nos humeurs, le plus im­
portant. Grâce à lui, notre sang, notre 
lymphe conservent la, concentration.mo­
léculaire convenable et offrent aux cel­
lules qui y sont plongées un milieu favo­
rable; l’eau pure est aussi nuisible aux 
cellules qu’un poison corrosif; l’eau sa­
lée à point les conserve vivantes ; elle per­
met de prolonger la vie en dehors de l’or­
ganisme et de transplanter d’nn animal à 
un autre des tissus vivants.
Quand nous avons besoin de reconsti­
tuer les humeurs et les tissus d’un mala­
de anémié et cachectisé par les privations 
ou les hémorragies, nous lui injectons de 
l’eau salée ayant la même concentration 
qiie les sérosités de l’organisme. Ce « sé­
rum artificiel ainsi quon Ta baptisé, a 
rendu aux médecins et aux chirurgiens dés 
services exceptionnels. Ses applications 
sont innombrables ; ce n’est pas seulement 
en injections qu’il s’emploie; on l’utilise 
encore pour laver les muqueuses,les plaies, 
les séreuses, lorsqu’on veut éviter de les 
irriter. •
Il y a quelques années, le sérum artifi­
ciel a failli être supplanté par l’eau de- 
mer. M. Quinton, considérant que le mi­
lieu marin était le foyer d’origine de tous 
les êtres humains,préconisait les injections 
d’eau de mer en thérapeutique; on a uti­
lisé, en effet, l’eau de mer diluée et ren­
due isotonique au sérum sanguin pour la 
cure de diverses maladies. Malgré que 
ce « sérum marin » apportât maintes 
matières minérales qui jouent nn rôle dans 
la constitution et le fonctionnement de 
l’organisme, les résultats n’ont, guère été 
différents de ceux que donnait déjà le 
sérum artificiel, ce qui prouve bien que le 
chlorure de sodium est la substance la plus 
impoitante dans l’eau de mer.
Est-ce à dire que le sel n’a que des avau-, 
tages et que l’homme gagnerait à se plon­
ger dans un bain de sel intérieur et exté­
rieur ? Non certes, car les excès en .«ont 
dangereux : il irrite l’estomac et conduit 
à l’hyperchlorhydrie; chez les'malades 
dont les reins fonctionnent mal, il est la- 
cause des œdèmes et des hydropisies. ,
En somme, le sel n’a pas perdu de son 
antique réputation, et les travaux mo­
dernes n’ont fait que mettre en lumière 
la multiplicité de ses usages hygiéniques 
et thérapeutiques. Ils nous ont montré 
surtout l’importance de la mesure eu fait 
d’alimentation ; des meilleures choses, 
comme le sel, il ne faut abuser,
Impressions en tous genres.





L e  pauvre matelot étourdi, enivré, était 
entré dans une de ces primitives tavernes, 
où l’on ne trouvait ni pain, ni viande, 
mais du whisky, des cartes et une petite 
bille tourbillonnante parmi des casiers 
numérotés. Il en était sorti sans une 
pépite.
_— Je recommencerai, disait-il à Mar­
cien. Tu ne sais pas, camarade, ce que 
c’est que ce pays. L’exagération n’est pas 
possible quand on en parle. L’eau et le 
eable y sont pleins d’or.
— C’est donc pour gagner les moyens 
de l’expédition que tu travailles ? » de­
mandait l’autre. Nous sommes à la même 
enseigne.
— Non, ce système-là est trop long. 
Pense que les immigrations se font au 
printemps. Nous n’avons qu’une courte 
période pour ce chien de métier, qu’on 
Bous paye bien d’ailleurs.
— Oui, les gens ont une telleliâte d’at­
teindre la terre promise !... Ils ne mar­
chandent guère nos services.
— N’importe, à ce compte-là il nous 
faudrait encore des années.
— Alors ? questionna Marcien, dont le 
cœur se serra.
— Alors, reprit Yves Loaguern, j’a­
masse seulement de quoi payer matra- 
versée en France.
— Oui, pour chercher des fonds là-bas.
— Tir as donc des amis ?... de la for­
tune ?
— Non, mais j’ai un secret dont je ne 
me suis jamais servi, et qui pourrait bien 
me rapporter quelque chose.
— Un secret ?...
— Oui, camarade. Je puis de le dire, 
car j’ai confiance en toi.
— Comment n’aurais-tu pas confiance ? 
Tu sais qui je suis : un forçat en rupture 
de ban...
— Un forçat innocent. Tu me l’as dit, 
et j’en jurerais ! s’écria le Breton.
Sa crédulité naïve n’était pas ici en dé­
faut.
— N'importe, dit Marcien, tu me tiens, 
tu peux me perdre. Donc tu ne risques 
rien en te livrant à moi.
Loaguern haussa les épaules. Son rai­
sonnement n’allait pas si loin, U avait 
confiance, voilà tout.
— Ecoute l’histoire, camarade. Il y a 
bien dix ans de ça, daus une traversée, le 
navire sur lequel je servais brûla en pleine
mer. On se sauva comme on put dans les 
canots. Le mien ne fut rencontré que 
plusieurs jours après, quand nous avions 
presque tous crevé de faim. Je fus tiré 
d’affain avec un drôle de corps, un nom­
mé Claude Ramerie, et sa petite fille 
Sylvaine...
— Sylvaine Ramerie ! cria Marcien.
Il tremblait, tellement ému, que l’au­
tre en fut saisi.
— Bien sûr, Sylvaine Ramerie- Je 
n’ai pas oublié leurs noms, tu penses. 
E t je la vois encore, cette petite.
— Quel âge avait-elle ?
— Huit ans peut-être.
— C’est bien elle.
— Des yeux bleu foncé, étonnants. E t 
mignonne comme tout, cette gamine.
•— Oh ! ses yeux, Loaguern...Tu te rap­
pelles ses yeux ?
— Pas moyeu d’en perdre la mémoire. 
C’étaient des fleurs de paradis.
— Ah ! tu  dis vrai.
— Bon, reprit le Breton, qui, dans sa 
pensée, ne voyait qu’une fillette et n’y 
attachait pas d’importance, c’est point 
cette jolie mioche ni ses mirettes dont 
il s’agit pour l’instant. Mais son père 
était un fameux lapin. Devant moi, n’a- 
t-il pas arraché au commissaire du bord, 
embarqué dans notre canot, l’aveu que 
'incendie était volontaire? C’était lui, ce 
commissaire Muriac, qui avait fichu 
le feu dans la cale de la Coquette-Lucie,
d’après l’ordre de l’armateut du navire, 
Ramerie lui a fait écrire son infamie. En­
suite, reprit le Breton, il l’a étranglé... E t 
j’ai trouvé que c’était justice. Par sa faute 
presque tous nos compagnons avaient
Sassé par dessus bord sous forme de ca- avres, entre autre l’épouse à ce pauvre 
Ramerie, la maman de la p’tiote, une fem­
me qu’était belle comme la madone de 
Plouescat. _
— Mais si le criminel est mort, en quoi 
ton secret ?...
— Et ses complices, donc !... Le grand 
armateur, Paul Vauthier, de Marseille...
— Tu dis... Paul Vauthier ?...
— Ma Doué ! s’exclama le Breton, te 
voilà encore à écarquiller tes hublots. Tu 
connais donc aussi ce particulier-là? Ah 
bien, elle t ’en produit une impression, 
mon histoire !... »
Marcien, tout éperdu, en effet, répétait 
les phrases, les noms, balbutiait des rap­
prochements, semblait bors de lui.
— Tu comprends, expliqua Loaguern, 
que si j’arrive à Marseille avec mon 
anecdote, je trouverai bien quelqu’un 
qu’elle gênera, et qui m’avancera la som­
me dont j’ai besoin. Quinze cents à deux 
mille, ce n'est rien pour les richards com­
promis dans cette aventure. Ça me ré­
pugne un peu de faire le maître chanteur. 
En dix ans, l’idée ne m’en était pas venue. 
Mais qu’est-ce que tu  veux ? Depuis que 
i’ai vu tout cet or là-bas, j’avoue que.
j’ai un peu débarqué mes scrupules. C’est 
comme une fièvre qui me tien t... Il faut 
que je regagne ce que j’ai perdu. E t cette 
fois-ci, je ne jouerai pas.
— Sais-tu, dit Marcien, que l’arma­
teur Paul Vauthier est mort ?
— Oui, répliqua Loaguern. J ’ai enten­
du raconter cela dans la marine, car il 
était bien connu. Mais je sais aussi qu’il 
a laissé une fille, mariée à un homme qui 
ne manque pas non plus de réputation, 
monsieur Bertelin, le directeur de Séze­
nac.
— C’est à lui que tu comptes t ’adresser?
— Dame, oui... J ’irai Je trouver. Je 
lui dirai : « Voilà ce que je sais. Je me suis 
tu. Et je compte bien me taire toujours. 
Je ne viens donc pas pour vendre mon si­
lence. Mais soyez assez bon pour me prêter 
quelques centaines de francs. Je vous les 
rendrai, ma fortune faite. Voyons il fau­
drait que ce fût un type bien mal bâti de 
cœur et de raisonnement pour qu’il ne 
me rendît pas ce service-là.
— Monsieur Bertelin, dit tranquille­
ment Férel, jugera que tu es un brave 
garçon de parler ainsi et de ne pas le me- 
nacer.Je suis sûr qu’il te viendra en aide. 
C’est le plus généreux des hommes.
— Bah ! En voilà encore un qui est de 
tes connaissances, s’écria Loaguern en 
riant. Peste ! camarade, je te félicite. Tu 
as de chia relations.
— C’est pour une explosion de bombe
dans laquelle monsieur Bertelin fut blessé 
qu’on m’a condamné à dix ans de bagne, 
reprit gravement Marcien. Quant à Syl­
vaine Ramerie, elle demeure sous son 
toit. E t je comprends maintenant d’où 
vient son intérêt pour elle.
— Parfait !... cria Loaguern. «S’il fait 
un sort à la petite, c’est qu’il ménage les 
témois du crime commis par son beau- 
père. Je n’espérais pas une chance pa­
reille ! Les Ramerie à.Sézenac... C’est le 
succès assuré pour moi... Tu vois d’ici 
ma rencontre... ils certifieront ma bonne 
foi.
— Je n’ai jamais vu le père de Syl­
vaine... Il doit être mort, dit Férel.
— N’importe. Sa f’” - vante, et 
ne peut manquer de sc . . Cela suf­
fit. Si elle hésite à me reconnaître, je lui 
rappellerai des détails... Vrai, j’aurai du 
plaisir à la revoir, c’te p’tite. On a passé 
de fichues minutes ensemble!... Mais, 
j’y songe!... Elle est quasiment une 
femme, à c’t ’heure. Dix-huit à dix-neuf, 
pas vrai ?... Cristi, elle ne doit pas être 
désagréable à regarder, si elle a tenu ce 
qu’elle promettait. Eh bien ! qu’est-ce 
que tu as ? s’écria le Breton, s’interrom­
pant. .. Dieu me pardonne !... Tu pleures ?
Marcien avait caché son visage dans 
ses mains. Des sanglots le soulevaient. 
Il murmura :
— Elle était ma fiancée... Je l’adore !
— Oh ! fit Loaguern apitoyé... Elle te 
croit coupable ?...
— Non, elle me sait innocent.
— Mais alors ?... Elle n’a pas cessé 
de t ’aimer ?...
L’autre se tut.
— Est-ce qu’elle t ’envoie. de ses nou- 
nelles ? demanda le Breton.
Marcien secoua la tête.
— Tu ne sais pas, mon vieux, reprit 
son camarade après un silence, tu  de­
vrais revenir en France avec moi...
Tous deux se regardèrent. Que de sym­
pathies, de désirs, d’espérances, échan­
gés dans ce coup d’œil !... L’ambition et 
l’amour soulevaient ces deux pauvres 
garçons sous leurs informes vêtements 
de cuir et de laine. Malgré leur aspect 
misérable, ils possédaient des talismans 
de force : d’abord leur jeunesse robuste,— 
Yves Loaguern avait à peine trente ans 
et Marcien vingt-cinq. — Puis leur 
amitié qui se resserrait en de si singulières 
coïncidences, leur indomptable énergie 
et l’impulsion de sentiments violenis 
et simples. Le roman du plus jeune ve­
nait d’émouvoir profondément l’aîné, 
Breton et marin, c’est-à-dire mystique, 
tendre et fidèle. Loaguern respectait 
l’amour. Il ne chercha pas, comme < ût 
fait quelque Parisien bon enfant r-t bla­
gueur, à railler son canmrade pour mieux 
le guérir. Il rêva de l’aider.
\ U  suivie.)
